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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Le Soulier de satin, Paul Claudel (Les Fiches de lecture d'Universalis).
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LE SOULIER DE SATIN, Paul Claudel (Fiche de lecture)



Œuvre-testament, poème cosmique de la chrétienté, ou, comme l’écrivait Paul Claudel (1868-1955) dans une lettre de 1920, « énorme pièce dans le style espagnol avec une multitude de scènes qui se passeront à tous les coins de la terre et même dans l’autre monde », Le Soulier de satin, publié en 1929, constitue une somme démesurée, tant par sa forme que par l’étendue de la matière qu’il embrasse. On peut voir là, face au théâtre de Brecht, et à des fins bien différentes, l’autre grand versant du théâtre épique du XXe siècle. Faisant exploser les cadres de la dramaturgie traditionnelle pour élargir à l’infini les dimensions de la scène, l’œuvre postule, à l’exemple de Shakespeare ou des Espagnols du Siècle d’or, une coexistence des tonalités contraires, des intrigues développées sur un principe d’alternance, une circulation de l’action de lieux en lieux, mais aussi une étendue temporelle excédant les limites imposées par le drame absolu.


• Passion et abnégation

« La scène de ce drame est le monde et plus précisément l’Espagne à la fin du XVIe, à moins que ce ne soit le commencement du XVIIe siècle », annonce Claudel de façon désinvolte en préambule de sa pièce, ordonnée en quatre journées. Tandis que la première et la dernière, achevant le vaste mouvement parabolique que dessine Le Soulier de satin, se situent en Espagne, la seconde journée commence en Europe pour gagner Mogador, au Maroc, tandis que la troisième prend place en majeure partie sur le continent américain.

L’intrigue principale est occupée par l’amour impossible de Prouhèze – mariée à don Pélage – et Rodrigue, sans cesse rapprochés par les circonstances du drame, mais jamais mis en présence, sinon lors de la scène où ils renoncent solennellement l’un à l’autre (Troisième journée, scène 12). C’est entre le désir et l’obstacle, portée par une dynamique d’attirance et de résistance, de passion et d’abnégation, trouvant sa correspondance symbolique dans la tension entre l’amour charnel et l’union des âmes, que se construit l’action claudélienne. Ainsi, c’est pour résister à son amour pour Rodrigue que Prouhèze fait le don symbolique de son soulier à la Vierge (I, 5). De même, le dualisme religieux vient s’incarner dans l’opposition entre le mariage terrestre qui unit à Mogador, après la mort de don Pélage, Prouhèze et son cousin, le musulman Camille (Troisième journée), et le destin spirituel qui lie les deux personnages centraux – Prouhèze et Rodrigue –, à condition de les séparer ici-bas.

Ce développement, rien moins que linéaire, interrompu sous l’effet des prodigieuses distances mises entre les amants, repose sur une structure qui laisse place aux artifices purement dramatiques : ainsi de la lettre de Prouhèze, circulant de la deuxième à la troisième journée, et reçue dix ans trop tard par Rodrigue. D’autres intrigues s’inscrivent en contrepoint de la principale : Musique, cousine de Prouhèze, est unie au vice-roi de Naples, dans un univers merveilleux (II, 10) ; Sept Épées, la fille de Camille et Prouhèze, confiée à Rodrigue, rejoint au finale son aimé Jean d’Autriche (IV, 3, 8, 10). Le mode épique du récit prend le relais du dialogue (quatre pêcheurs évoquent la déchéance de Rodrigue au commencement de la dernière journée), et il arrive que la création théâtrale soit mise en abyme, comme lors du numéro clownesque de l’Irrépressible à la scène 2 de la deuxième journée. En rupture de l’action, enfin, viennent s’inscrire des débats liturgiques ou esthétiques : une discussion sur la mission de l’Église catholique et l’art de Rubens occupe la scène 5 de la deuxième journée.



• Le flot débordant du verbe

Le verset claudélien, réplique poétique du verset biblique, propulse le texte d’un souffle à la fois sacré et puissant, tandis que sa souplesse et ses variations rythmiques préservent la parole de trop de raideur et de solennité : DON BALTHAZAR. « Partez. rejoignez-le ! » DOÑA PROUHÈZE. « Seigneur, je vous ai déjà dit que je me suis placée non plus en ma propre garde, mais en la vôtre. » DON BALTHAZAR. « C’est Don Pélage seul qui est votre gardien. » DOÑA PROUHÈZE. « Parlez. Dites-lui tout. » DON BALTHAZAR. « Ah ! pourquoi vous ai-je donné si vite ma parole ? » DOÑA PROUHÈZE. « Quoi, la confiance que j’ai mise en vous, n’en êtes-vous pas touché ? Ne me forcez pas à avouer qu’il y a des choses que je ne pouvais dire qu’à vous seul. » DON BALTHAZAR. « Après tout je ne fais qu’obéir à Don Pélage. » DOÑA PROUHÈZE. « Ah ! Que vous allez bien me garder et que je vous aime ! je n’ai plus rien à faire, on peut s’en remettre à vous ? Et déjà je concerte dans mon esprit mille ruses pour vous échapper. » (Première journée, scène V)

C’est le 27 novembre 1943 qu’eut lieu à la Comédie-Française la légendaire première du Soulier de satin, dans une mise en scène de Jean-Louis Barrault qui réduisait pour l’essentiel la pièce aux trois premières journées augmentées de la dernière scène de la quatrième. Les décors et costumes de cette monumentale machine théâtrale étaient dus au peintre Lucien Coutaud, la musique à Arthur Honegger. Les rôles de Prouhèze et Rodrigue étaient tenus par Marie Belle et Barrault lui-même. Ce n’est qu’en 1972 que Barrault réalisera Sous le vent des Baléares, autre titre de la Quatrième journée.

La véritable intégrale de la pièce (à la seule exception de la scène I de la deuxième journée) est due en 1987 à Antoine Vitez, au festival d’Avignon puis à Chaillot, avec Didier Sandre et Ludmila Mikaël dans les rôles de Rodrigue et Prouhèze. Vitez et son décorateur Yannis Kokkos semblent ici avoir mis à profit les indications de Claudel lui-même, prévoyant pour sa pièce des moyens sommaires, un dispositif aux allures provisoires, un désordre propice aux constructions imaginaires. On est aujourd’hui frappé par la modernité de pareilles recommandations. Yannis Kokkos qui avait pressenti qu’un tel monument ne trouverait sa vraie dimension que dans le cadre d’un théâtre de poche, dut soutenir le défi d’accommoder cette exiguïté à la vastitude de la cour du Palais des papes, en privilégiant le plus grand dépouillement scénique, seul apte à accueillir le flot débordant du verbe.
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CLAUDEL PAUL (1868-1955)



Introduction
Ennemis et admirateurs de Claudel n’ont jamais été d’accord que sur un point : Claudel est un astre aberrant dans le ciel français, dont l’apparition a été pour tous un objet de stupeur. Éléphant blanc pour les uns, bloc erratique pour les autres, il est un défi aux lois immuables qui régiraient notre culture. Disons tout de suite que cet étrange accord est fondé sur des malentendus qui font écran entre le poète et nous. Claudel ne pourrait être mis en marge de la tradition française que si on l’appauvrissait au point de la réduire à Racine et Voltaire, et si Rabelais, Ronsard, Pascal, Saint-Simon, Michelet, Bernanos étaient traités en étrangers. Si désireux fût-il de se sentir hors de toute lignée, Claudel est convenu lui-même, à la fin de sa vie, qu’il n’était pas tombé du ciel, et qu’on pourrait difficilement expliquer son œuvre sans tenir compte de l’atmosphère des années quatre-vingt qui ont déterminé sa jeunesse pour le meilleur et pour le pire.

• Orientations

La réaction contre le « stupide XIXe siècle »

Cette période des années quatre-vingt était l’époque où « un positivisme matérialiste plat et gras étalait son huile rance sur l’étang aux poissons..., il était à fond de pessimisme et d’incurable désenchantement ». Ce n’est pas Claudel qui parle ainsi, ni un écrivain catholique, mais Romain Rolland, qui ajoute : « Il semblait bien qu’il n’y eût pas de place pour moi dans le Paris des lettres de 1893. Je m’y sentais terriblement isolé et en antagonisme sur tous les points. » Claudel aurait pu reprendre à son compte chacune de ces paroles. Avec des natures et des réactions différentes, les deux jeunes écrivains cherchaient une issue, prenant conscience de leur force en nageant à contre-courant, et ils rêvaient chacun d’élaborer une œuvre qui serait un univers de remplacement, une planète sur laquelle on pourrait enfin vivre.



L’obsession mallarméenne du théâtre

Dans ce combat contre le siècle, Claudel n’était pas seul. Peut-être a-t-il égaré ses biographes en surestimant sa dette à l’égard de Rimbaud et en sous-estimant ce qu’il devait à Mallarmé. La rencontre avec Les Illuminations, en 1886, s’est traduite, pour le jeune Claudel, par un choc – et l’amorce, peut-être, d’une réaction en chaîne –, mais le cénacle de Mallarmé, entre 1887 et 1895, a été pour lui un milieu formateur, « un cours du soir », comme il l’a dit un jour. Or les textes en prose de Divagations, qui nous livrent l’essentiel de l’enseignement oral de Mallarmé, révèlent une obsession du théâtre qui ne pouvait laisser Claudel insensible. « Le théâtre est d’essence supérieure, écrit Mallarmé, nul poète jamais ne put à une telle objectivité des jeux de l’âme se croire étranger. » La scène, pour laquelle il avait toujours rêvé d’écrire, est, dit-il, « la majestueuse ouverture sur le mystère dont on est au monde pour envisager la grandeur ». Mais dans la France bassement bourgeoise de la IIIe République, continue Mallarmé, « État sans stabilité ni unité », où il n’y a plus de place pour « la gloire, dont les gens semblent avoir perdu la notion », l’attitude du poète ne peut être que de « grève devant la société ». À moins que ne surgisse un ordre social rénové, qui permettrait à « la littérature, reprise à sa source » de fournir « un théâtre dont les représentations seront le vrai culte moderne », une sorte « d’opéra sans accompagnement ni chant, mais parlé ».

Le programme du théâtre claudélien est déjà là. Comment s’étonner de voir le Maître saluer son disciple, lors de la publication de Tête d’or, et lui écrire : « Le Théâtre, certes, est en vous » ? Dès le premier essai, Mallarmé avait pressenti que ce jeune homme rugueux et taciturne allait prouver le mouvement par la marche, sans attendre l’avènement de la Cité nouvelle, et asseoir sur la scène le théâtre qu’il avait, lui, simplement rêvé : une sorte d’opéra wagnérien où le verbe poétique remplacerait l’orchestre, et dont les représentations seraient une sorte de rituel religieux ouvert sur le mystère. Et sans doute ne s’agissait-il pas du mystère chrétien pour l’athée serein qu’était Mallarmé, mais s’il avait pu vivre assez longtemps pour suivre



Symbolisme et réalisme




Le catholicisme claudélien





Claudel poète planétaire





• Structure de l’œuvre



L’égocentrisme lyrique de la jeunesse




La volonté d’objectivité









La gerbe






• Plénitude de Claudel

L’homme moderne




L’homme complet




La voix plurielle
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